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	Douce poésie ! le plus beau des arts ! Toi qui, suscitant en nous le pouvoir créateur, nous mets tout proche de la divinité, les déceptions n’ont pas abattu l’amour que je te portais dès ma tendre enfance !

	 

	Guillaume Apollinaire



	
 

	 

	 

	 

	 

	Quelque part, une vague

	 

	 

	 

	Un vieux marin, très vieux, très vieux

	pipe au bec, vague à l’âme, larme à l’œil

	blague à tabac à part, casquette au vent

	le nez rougi par le susdit et par l’absorption

	de boissons méthyliques

	laisse errer son regard, son regard délavé

	par-delà l’eau grise, par-delà la cale

	et le phare qui clignote.

	Quelque part, une vague…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Ode à Bacchus

	 

	 

	 

	En buvant un alcool, apprécions son parfum

	qu’il soit moelleux, ambré, comme le miel, l’ambroisie

	qu’il enflamme un instant nos frêles intestins

	ou coule tout doucement, comme le temps, sans bruit.

	 

	Qu’il soit ce vieux Bourgogne aux moires reflets changeants

	ou cette épaisse liqueur qui endort nos sens

	il restera toujours le dieu du bon vivant

	qu’importent son origine, son degré, son essence…

	 

	Dans l’ambon, dans la nef, le prêtre lève son verre

	en un salut touchant au liquide sensuel ;

	dans la ferme, dans les champs, partout où l’on s’affaire

	il est là, bien docile, attendant notre appel.

	 

	L’ouvrier exténué le connaît, son ami,

	il garde à tout instant quelque flacon, non loin.

	Plus dure est la tempête, meilleure est l’embellie !

	Et c’est ce qu’en trinquant affirment les marins…

	 

	 

	Dans le palais royal, il n’est nulle décoction,

	nulle mixture, nul breuvage, qui n’ait du répondant.

	On peut à chaque instant craindre une révolution

	mais quand la cave est pleine, on est prêt, on l’attend 

	 

	L’aviateur transi, dans son aéroplane

	a toujours en réserve un pichet arrimé

	à la tôle frémissante de sa carlingue ; la panne

	peut en plein ciel frapper son gosier desséché.

	 

	le mineur dans son trou a pris garde de penser

	à se munir, prudent, d’un tonneau poussiéreux ;

	le nectar qui y dort titre assez de degrés

	pour rendre au moribond son esprit facétieux.

	 

	Il n’est nul paradis, nul enfer, nulle maison,

	nulle boutique, nulle guérite, qui n’en contienne une larme.

	Et si réellement, l’alcool est un poison,

	Se mithridatiser comporte bien du charme !

	 

	Il est aussi remède, source de guérison ;

	le vieillard cacochyme dansera la gavotte

	ou, après l’absorption, de deux doigts de bourbon

	notre tremblant ancêtre courra bien quelque dot.

	 

	La muse des poètes n’apparaît à ceux-ci

	que lorsque toutes les gourdes leur ont montré le cul.

	Ce n’est qu’à cet instant, à ce moment précis

	qu’elle apparaît toute rose, avec une trompe, et nue.

	 

	L’alcool, disait Rousseau, est le fruit de la terre

	l’âme du miséreux, cœur de l’humanité.

	C’est un bien si précieux, a ajouté Voltaire

	qu’il n’existe aucun coffre qui le puisse protéger.

	 

	Le seul endroit tranquille où ce mets enchanté

	puisse dormir serein et laisser son ramage

	nous charmer sans contrainte est l’estomac d’acier

	dont nous fûmes dotés par cette nature si sage.
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